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Préface de Pierre de Riedmatten ,



Président de l’association « Montre Nous Ton Visage »


Au début de 1980, Dom Luigi Fossati, salésien, recensait déjà plus de 1300 livres ou articles parus depuis1939 sur le Linceul de Turin. Il ne comptait donc pas ceux écrits auparavant, par les pionniers des recherches sur ce linge qui porte une image étrange (révélée par le négatif pris par Secondo Pia en 1898) : dès 1902, le botaniste Paul Vignon publiait en effet les résultats des ses premiers travaux. Il ne comptait pas non plus les ouvrages déjà écrits sur le Signe transmis à notre réflexion par ce linge (comme l’article célèbre de Paul Claudel en 1935). Et, depuis 1980, il est devenu quasiment impossible de compter les très nombreux livres, articles, ou émissions audiovisuelles consacrés à cet objet mystérieux, surtout depuis le test au Carbone 14 de 1988 (qui l’a daté des années 1260 à 1390).


C’est que le Linceul fascine, c’est qu’il dérange, c’est qu’il interroge : ce linge a-t-il pu réellement entourer le corps de Jésus-Christ au tombeau ? Montre-til des signes de la Résurrection ? Que nous dit-il ?


Pour tenter de répondre à ces questions majeures, le linge funéraire conservé dans la cathédrale Saint-Jean-Baptiste de Turin fait l’objet d’études dans tous les domaines possibles de la Science et de l’Histoire.


On ne s’étonnera donc pas de trouver ici une nouvelle étude, sur l’une des facettes encore peu explorées de l’histoire de ce tissu, lequel est arrivé semble-t-il brusquement à Lirey, petit village de Bourgogne, au milieu du XIV° s, mais à une date toujours impossible à préciser.


Jusque dans un passé récent, la question se posait de l’histoire ancienne de ce tissu, dont l’image reste toujours impossible à reproduire, malgré de nombreuses tentatives. Mais les études récentes ont montré :


- qu’il n’y a jamais eu de faussaire identifié (le Professeur Emmanuel Poulle a expliqué en 2007 comment, au début du XX° s, le chanoine Ulysse Chevalier avait volontairement modifié l’interprétation à donner aux bulles du pape Clément VII) ;


- que le tissu conservé à Turin est bien celui qui était profondément vénéré à Constantinople au X° s (il s’agit très probablement du Mandylion, venu d’Edesse en 944) ;


- et que l’histoire de ce Suaire/Mandylion remonte au tout début du I° millénaire, car il a entouré un homme de race sémite, crucifié en Palestine vers l’an 30 (il avait, sur les yeux, des pièces de monnaie émises par Ponce Pilate).


Tout ceci amène d’ailleurs à rechercher comment le test au C 14 de 1988 a pu donner une datation moyenâgeuse du tissu, malgré la compétence des laboratoires (de nombreuses études sont en cours pour tenter de répondre à cette très difficile question).


Jusque dans un passé récent également, on savait peu de choses sur Geoffroy I° de Charny, considéré comme un de ces innombrables petits seigneurs de province (en 1328, nous dit ici Alain Hourseau, Lirey n’avait que « 50 feux », soit environ 180 habitants). Et le mystère s’épaissit quand on constate que ce premier détenteur du Linceul en Europe est mort sans avoir jamais fait aucune allusion au Linceul, lequel n’a été exposé, semble-t-il, qu’après sa mort (en 1356, à la bataille de Poitiers).


Mais les recherches récentes (notamment celles de l’historien Philippe Contamine, sur lesquelles s’appuie parfois ici Alain Hourseau) ont montré au contraire qu’il s’agissait d’un personnage hors du commun. Parti de presque rien (à 30 ans il était seulement bachelier, avec 6 écuyers), il est devenu, grâce à son courage militaire, porte-oriflamme du roi et siégeant en son Conseil secret ; et il fut, entre autres honneurs, nommé chevalier de l’Ordre de l’Etoile et gouverneur de Picardie. Il était apparenté aux plus grandes familles de France, notamment par sa femme (Jeanne de Vergy), descendante des comtes d’Auxois et d’Othon de la Roche, lequel emmena le Linceul à Athènes lors de la 4° croisade, après le sac de Constantinople, en 1204.


Alain Hourseau a eu le courage de plonger dans les archives de l’Aube, mais aussi dans les archives nationales, pour nous donner de nombreux détails : sur le village de Lirey et ses environs (depuis l’Antiquité jusqu’à nos jours) ; sur l’histoire de la collégiale (depuis la fondation d’une chapelle en bois en 1353, puis la construction de l’église en 1528, jusqu’à sa destruction en 1828 et sa reconstruction en 1896) ; sur les généalogies et les actions des personnes impliquées localement (des plus humbles jusqu’aux seigneurs, en passant par le clergé), et sur les généalogies et les actions des personnes éventuellement impliquées au loin (dans l’empire franc de Constantinople, en Sicile, ou dans le royaume de Morée en Grèce) ; sur les évènements qui ont émaillé cette histoire, de près ou de loin (fondations, testaments, donations et procès, mais aussi chevauchées, batailles, trahisons, pièges, guerres, traités de paix, croisades, en passant bien sûr par les deux captures de Geoffroy de Charny par les Anglais) ; et sur les conditions sociales à la fin du Moyen Age (règles de la chevalerie et déviations à ces règles, mais aussi dévotion religieuse, pèlerinages, culte des reliques,…). Nous pouvons enfin réaliser ce que pouvait être la vie quotidienne de cette époque, quand les épidémies de peste revenaient fréquemment, tuant une très grande partie des habitants (parfois plus de la moitié), ou lorsque les campagnes étaient régulièrement ravagées et pillées, par les troupes armées, par les « grandes compagnies » sans emploi, ou encore par des hordes de brigands. Pour tout cela, Alain Hourseau s’appuie sur une abondante documentation, notamment sur les grands chroniqueurs du XIV° s (Froissart, Joinville, Jean de Venette,…).


Comme beaucoup d’autres livres, celui-ci n’échappera probablement pas à la critique : sur ce sujet tellement complexe et qui suscite de nombreuses hypothèses, quelques erreurs sont sans doute inévitables. Mais pour le spécialiste, outre d’importants détails historiques et la chronologie finale qui résume les principaux évènements, ce livre fait notamment connaître (au dernier chapitre) le rôle des enseignes de pèlerinage (méreaux), et la découverte, en 2009, d’un des moules ayant permis de fabriquer ces enseignes pour la collégiale de Lirey.


N’oublions pas, par ailleurs, que ce tissu continue d’appeler à la réflexion et à la méditation. Ainsi, plus de deux millions de personnes sont venues vénérer le Linceul à Turin en avril-mai 2010, lors de l’ostension demandée par le pape Benoit XVI, cette « occasion propice pour contempler ce visage mystérieux, qui parle silencieusement au coeur des hommes en les invitant à y reconnaître le Visage de Dieu ».





INTRODUCTION



L’histoire du saint Suaire a toujours suscité l’intérêt des chercheurs, et par conséquent, celui des fidèles en quête de dévotion. On ne peut pas l’évoquer sans émotion.


Il est certain que cette pièce archéologique soulève bien des interrogations et des controverses depuis plusieurs siècles, même après les dernières analyses scientifiques, censées apporter une crédibilité nouvelle. Les historiens qui se sont penchés sur ce dossier et qui ont publiés un livre, ou un simple recueil, sont innombrables. Si l’on pouvait établir une bibliographie complète du saint Suaire, elle compterait plusieurs centaines de références.


Alors pourquoi un nouveau livre sur ce sujet ? Apporte-t-il des informations nouvelles ?


Assurément. L’histoire du saint Suaire, à Lirey, ne s’arrête pas après son départ. Même éloigné de plusieurs centaines de kilomètres, son souvenir continue à alimenter les caisses de la collégiale, grâce aux pièces de monnaies laissées par les flots de pèlerins. Les chanoines ne désespèrent pas de revoir la relique, un jour, dans leur nouvelle église, bâtie au XVI e siècle. La Révolution marquera un coup fatal, après plusieurs siècles de déclin.


Des restes de la collégiale sont éparpillés dans le village et aux alentours. La richesse de l’ancienne église du XVI e siècle est disséminée dans les églises voisines, quelquefois d’une manière inconnue. L’un des retables fait la fierté d’un musée situé en dehors de nos frontières…


Mais surtout, ce livre est centré sur le contexte local en tenant compte des invasions étrangères, des épidémies, des conditions météorologiques, des courants religieux, des seigneurs de Lirey, des chanoines… qui influencent la vie quotidienne de la collégiale. C’est un pan de notre histoire locale, à travers un petit village rural.


La difficulté d’un tel ouvrage dépend de la fiabilité des sources, à plus d’un égard. Ils nous parviennent en plusieurs étapes et peuvent être classées en quatre catégories ; littéraires, historiques, iconographiques et scientifiques.


Les plus anciennes sources littéraires sont les Evangiles, avec les récits des témoins oculaires de la mort du Christ. Les textes apocryphes, c'est-à-dire émanant de ceux qui ont pu observer le saint Suaire en un lieu précis, comme par exemple, au cours d’un pèlerinage, sont souvent des compilations de textes et de traditions orales.


Nous bénéficions de nouvelles sources écrites antérieurs au X e siècle, notamment par les travaux du chercheur Mark Guscin qui a étudié des manuscrits des monastères du Mont Athos, retrouvés, en 2008.


Les écrits des chroniqueurs, des croisés Champenois, témoins de la prise de Constantinople, en 1203, comme ceux de Geoffroy de Villehardouin, sont très importants.


Mais l’histoire redémarre sérieusement plus d’un siècle plus tard, en 1353, dans le petit village de Lirey, à une vingtaine de kilomètres au sud de Troyes, en Champagne méridionale, non loin de la Bourgogne.


Si la présence de cette relique à des milliers de kilomètres de son lieu d’origine semble mystérieuse, il faut maintenant suivre les aventures chevaleresques de Geoffroy de Charny, le seigneur du lieu, pour continuer le cheminement.


Le destin de ce personnage, entièrement dépendant des événements de la guerre franco-anglaise qui vient d’éclater, est véritablement hors du commun ; à la fois chevalier, responsable d’un groupe armé, puis porte oriflamme, homme de confiance comme conseiller du roi et diplomate, auteur d’ouvrages littéraires, et homme de dévotion avec « l’acquisition » du linceul du Christ.


Sa mémoire fut perpétuée par de nombreux chroniqueurs, au nombre desquels nous trouvons évidemment Froissart, qui l’a glorifié en des termes flatteurs : « Uns moult vaillans chevaliers françois liquel se nommoit mesires Joffrois de Cargni ». On sait que Jean Froissart est parfois critiqué sur la véracité des faits, mais sachez qu’il n’hésitait pas à se rendre sur le lieu précis des événements qu’il narrait, pour interroger les témoins, afin de connaître au mieux les détails véridiques.


N’oublions pas la fabuleuse chronique de Jean de Venette, un frère carme, qui couvre les débuts de la Guerre de Cent Ans. S’il ne cite jamais le nom de Geoffroy de Charny, il n’en demeure pas moins un témoin privilégié des hauts faits historiques, mais aussi de la vie quotidienne dans les campagnes, et notamment de la grande souffrance du petit peuple de paysans face aux nombreux fléaux comme les épidémies, ou les ravages des guerres.


Dans cette étude, nous suivrons les antécédents familiaux de Geoffroy de Charny. Pour cela, il a donc été nécessaire d’élaborer et se comparer tous les arbres généalogiques des grandes familles seigneuriales du XIV e siècle, principalement champenoises et bourguignonnes. Les différents mariages, généralement deux ou trois, au sein de ces familles comportant de nombreux enfants, créent une véritable complexité dans les alliances.


D’abord, peut-on être certain des recherches généalogiques inscrites sur les registres ? Les possibilités d’erreurs sont nombreuses, dues à des problèmes d’écriture, de lecture ou de conservation des documents. Certains schémas sont incomplets, ou différents.


Les fonds de la Bibliothèque Nationale (collection de Champagne, et de Decamps) sont très importants, comme ceux de la papauté d’Avignon, des archives départementales de l’Yonne, de la Côte d’Or et de l’Aube. Ces dernières sont issues de la collection Contassot, de la série I, et de la série 9 G. Elle est entrée en 1856, regroupant les fonds issus de chartriers des chapitres d’une dizaine d’abbayes, de prieurés et d’autres institutions religieuses comme la collégiale de Lirey.


Tout n’est pas si simple, car nous rencontrons également le problème des traductions du latin au français actuel. Une phrase peut avoir aujourd’hui deux significations différentes, et même contradictoires, à partir des locutions ou expressions utilisées à l’époque.


Au début du XVII e siècle, d’autres sources importantes nous proviennent de chercheurs locaux comme Nicolas Camuzat, ou Marie-Nicolas Desguerrois, qui s’intéressent sérieusement à la présence de la relique sur le sol aubois, et consultent les pièces d’archives, conservées à Lirey. Jean-Jacques Chifflet n’hésite pas à voyager pour observer les différents linges funéraires signalés, avant de signer un intéressant ouvrage, en 1624. Chifflet fait une étude comparative entre le saint Suaire et le « linceul » de Besançon.


Le chanoine troyen, Charles Lalore, démontre, en 1877, que le suaire de Lirey est le même que celui de Turin.


L’année 1898 fut un tournant important pour l’histoire du Linceul. Il est exposé pendant huit jours à l'occasion du vingt-quatrième anniversaire du royaume d'Italie. Son ostension attira 800 000 pèlerins. Le 25 mai, l’avocat Secundo Pia essaie de le photographier, mais échoue à cause d’un problème d’éclairage. Trois jours plus tard, il tente un second cliché du Suaire, suspendu sous un verre, au dessus du grand autel, dans la cathédrale de Turin. C’est un succès, le négatif révèle l'image d'un visage. C’est celui que nous connaissons tous.


Cette photographie relance la polémique autour de son authenticité, entre les partisans de la foi, et ceux de la science, alimentant de nombreux débats historiques, le tout dans un climat fortement anticlérical. Certains observateurs concluent à une erreur de l’opérateur photographique, ou expliquent les impressions inversées suite à l’incendie de Chambéry.


Le chanoine Ulysse Chevalier fait paraître plusieurs brochures, à partir de 1900, dans lesquelles il mentionne une trentaine de documents, dont seize pièces, datées entre le 4 août 1389 et le 6 janvier 1390, concernant les litiges entre l’évêque Pierre II d’Arcis et les chanoines.


Il cherche des arguments dans les archives pour contrer l’image photographique, voulant opposer les progrès scientifiques aux archaïques archives de papiers. Il signe un véritable pamphlet, où il remet en cause l’authenticité du suaire, suite aux études du chanoine troyen Lalore. Il milite déjà pour soumettre le linceul à un examen scientifique très poussé. Une médaille de 1000 francs lui est attribuée pour la qualité de son livre, suite au concours des Antiquités de France, organisé par l’Académie des Belles-Lettres.


Ces controverses alimentent des polémiques dont les contenus font l’objet de diverses publications dans des articles de presse. Je passe les détails. Le pape Léon XIII demande instamment de « cesser les attaques contre l’authenticité du Saint Suaire ». L’injonction papale porte ses fruits.


Quant aux sources iconographiques, nous nous attacherons uniquement aux témoignages archéologiques, signalés précédemment, concernant la représentation du saint Suaire sur les enseignes, méreaux et autres médailles.


Je n’ai pas abordé ici, volontairement, les différentes études scientifiques qui ont été réalisées au cours des dernières décennies, et qui ouvrent, de nouveau, le débat de son authenticité. Ceci est un autre sujet.


Cette présente étude n’a donc pas la prétention de répondre aux nombreuses interrogations qui subsistent encore de nos jours, ni de démontrer s’il s’agit, ou non, du véritable saint Suaire, qui a enveloppé le Christ.


On le voit, aussi sérieusement que ce travail de recherche a pu être mené, il comporte assurément des erreurs par rapport à la réalité des faits. Nous ne connaîtrons vraisemblablement jamais la véritable vie de Geoffroy de Charny et de son entourage proche. Nous essayons simplement de nous en approcher au mieux !


Un élément archéologique inattendu est venu compléter cette étude : un moule d’enseigne, trouvé à quelques kilomètres de Lirey. Il témoigne de l’ampleur des pèlerinages et des revenus induits. Ian Wilson pense « très sincèrement que c’est la découverte la plus intéressante sur le saint Suaire depuis un long moment ! ».


Cet avis n’est pas partagé par les éditeurs nationaux, et mêmes locaux, à qui j’ai proposé ce manuscrit. Les éditions Faton ironise même en m’écrivant : « la datation scientifique du document a pratiquement mis fin à la curiosité qu’il pouvait susciter dans un large public ». Deux mois plus tard, le magazine « L’Histoire » publie son mensuel, consacré au saint Suaire !


Enfin, je veux signaler l’extraordinaire travail de recherche effectué par l’Association MNTV (Montre Nous Ton Visage) qui fête, cette année, le trentième anniversaire de sa fondation. Elle se consacre à l’étude, à la connaissance et à la contemplation du saint Suaire, autour de son président, Pierre de Riedmatten.


Je tiens surtout à remercier la collaboration d’un éminent spécialiste pour ce travail de recherche : Ian Wilson.


Comme il est de coutume, dans chacune de mes publications, je suis tenté de reprendre les termes de mon ami Gabriel Groley : « Ce travail ne saurait être exempt de critiques. Mais si imparfait qu’il soit, il n’en comble pas moins une lacune. D’autres plus avertis n’auront qu’à le parfaire et le compléter ».





L’ORIGINE DU SAINT SUAIRE



Le 15 mai 1840, le glas funèbre sonne à la tour de la cathédrale Saint-Pierre-et-Saint Paul de Troyes, pour les funérailles de Claude-Eloi Piot de Courcelles, dernier chanoine de l’église collégiale Notre-Dame de Lirey. Il était le dernier témoin d’une épopée qui durait depuis presqu’un demi-millénaire. Centre du monde, conservant en son sein, la relique la plus prestigieuse et la plus vénérée de la religion catholique, une pièce de tissu en sergé de lin, de 436 centimètres de longueur sur 110 cm de largeur, la collégiale s’est éteinte progressivement avec le passé glorieux de ce tissu.


Mais remontons rapidement le temps jusqu’à son antique origine, près de deux mille ans auparavant, pour en relater les grandes lignes.


Le début de l’histoire est bien connu et relaté dans les quatre Evangiles. C’est le vendredi soir, début du sabbat.


Après la mort du Christ, saint Marc dit : « Joseph d’Arimathie, membre notable du Conseil (…) s’en vint hardiment trouver Pilate et demanda le corps de Jésus. (…). Informé par le centurion, il octroya le corps à Joseph. Celui-ci avait acheté le linceul et le déposa dans une tombe qui avait été taillé dans le roc. ». (Saint Marc ; 15 - 43-46).


Saint Luc confirme que Joseph était « un homme droit et juste, et originaire d’Arimathie, ville juive. (…). Il alla trouver Pilate et demanda le corps de Jésus. Puis il le descendit de la croix, le roula dans un linceul (…) ». (Saint Luc ; 23 -50-53).


Saint Jean ajoute des détails concernant l’ensevelissement. Joseph d’Arimathie, « demanda à Pilate l’autorisation d’enlever le corps de Jésus. Pilate le permit. Ils vinrent donc l’enlever. Nicodème vint aussi (…). Il apportait un mélange de myrrhe et d’aloès, d’environ cent livres (environ 32 kilos). Ils prirent le corps de Jésus et le lièrent de linges, avec des aromates, selon les coutumes funéraires en usage chez les Juifs ». (Saint Jean ; 19 - 38-40).


Deux jours plus tard, Jean constate que le tombeau est vide. Le corps du défunt a disparu et le pan de dessus du linceul était retombé sur l’autre : « Il entre dans le tombeau et voit les linges à terre, ainsi que le suaire qui recouvrait sa tête ; ce dernier n’était pas avec les linges, mais roulé dans un endroit à part. ». (Saint Jean ; 20 - 6).


La distinction de saint Jean entre les « linges » et le « suaire » n’est qu’une question de vocabulaire. Les Juifs enveloppaient les cadavres dans un linceul qu’ils tenaient fermé par des bandelettes, ou « linges », à la hauteur des pieds et de la tête.
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Eusèbe de Césarée (v. 265-v.340) raconte qu’un disciple de Jésus, nommé Addaï se rend à Edesse (Urfa, en Turquie) avec un mystérieux portrait, juste après la crucifixion du Christ. Le roi Abgar V Okouma est guéri d’une maladie et se convertit au Christianisme. (Histoire ecclésiastique livre I, chap. 13). Tout le royaume d’Edesse se convertit également. Des communautés chrétiennes y sont installées depuis la répression romaine à Jérusalem. La ville d’Edesse devient le foyer le plus important du christianisme en Orient. Les sépultures d’Addaï et d‘Abgar V sont vénérées.


La ville devient une colonie romaine en 215. L’image disparait des documents historiques et sa localisation reste inconnue.


Aux III e et VI e siècles, les Pères de l’Eglise font allusion au linceul, comme le pape Sylvestre I er qui demande que les messes soient célébrées sur une nappe en lin, comme le linceul sacré.


Edesse attise les convoitises. En 503, Le roi Perse Kavadh I er (449-351) tente d’assiéger la ville avec son armée. Les guerriers n’osent pas franchir les portes, pourtant ouvertes, craignant une malédiction.


Les débordements de la rivière Daisan provoquent souvent des inondations dont les plus importantes sont signalées en 201, en 303, en 413 et en 525. Cette dernière détruit une bonne partie de la ville fait de nombreuses victimes (30 000 morts) comme le confirme les archéologues. Lors de la reconstruction, on découvre le linge caché dans une niche au dessus de la porte occidentale, appelée Kappe. Il est dissimulé dans un cylindre hémisphérique et recouvert d’une tuile dessinée du visage du Christ.


On constate qu'il porte une image faciale du Christ, appelée « acheiropoietos » (non fait de main d'homme). Le linge est alors identifié, puis vénéré. L’empereur Justinien fait construire en son honneur un sanctuaire : la cathédrale Sainte-Sophie d’Edesse. Le linge reçoit alors le nom de « Mandylion » (mot grec dérivé de l’arabe, désignant un grand tissu).


Comme le rappelle Ian Wilson : « Nous sommes bien devant une impression « miraculeuse » du Christ, qui est si spécial au Suaire de Turin, (…) présent à Edesse au VI e siècle, une date antérieure de sept siècles à la datation la plus ancienne donnée par le carbone 14, et avec un lien direct au I er siècle après J.- C. ».


En 544, les habitants utilisent « l’Image d’Edesse » pour se protéger d’une nouvelle invasion Perse, menée par Chosroès I er, en l’exposant sur une planche clouée au dessus des murailles, selon les écrits de l’évêque Evagre.


Dans les actes de Thaddée, un manuscrit daté du VI e ou VII e siècle, l’Image d’Edesse est qualifiée de « tetradiplon », c'est-à-dire « quatre fois double ». Ce terme n’est pas unique dans les documents anciens de cette période. Ian Wilson a démontré qu’en prenant une photographie grandeur nature du saint Suaire, en la pliant quatre fois sur elle-même, puis encore quatre fois, on obtient la représentation d’un visage conforme aux descriptions de l’image d’Edesse.


Des moines assyriens quittent la région pour aller fonder des monastères en Géorgie. Dans les églises qu’ils fondent, ils peignent des répliques de l’Image d’Edesse que l’on peut toujours admirer, datées du VI è siècle.




LES PREMIERS PELERINAGES


A partir du IV e siècle, date à laquelle l’impératrice Hélène rassemble toutes les reliques de la passion, abandonnées après la destruction de Jérusalem, un flot de pèlerins commence à converger vers l’Orient.


Au milieu du V e siècle, les pèlerinages s’accroissent encore sous l’impulsion de l’impératrice Eudocie qui continue la collection de reliques, à Constantinople, avec le portrait de la Vierge, peint par saint Luc.


Le mot pèlerin vient du latin peregrinus, qui signifie étranger. Le pèlerin est un étranger qui désire se rendre sur les lieux mêmes, où les personnes qu’il veut vénérer, sont nées, ou sont mortes, pour pouvoir se recueillir dans une communion mystique. Ces hommes et ces femmes étaient prêts à voyager loin de chez eux pour approcher une sainte relique et peut être voir la réalisation d’un miracle, en tout cas, du pardon de leurs péchés.


L’essor des pèlerinages est encouragé par la doctrine des Clunisiens dont l’abbaye mère est fondée en 910, par le comte Guillaume 1 er d’Aquitaine. Des itinéraires se mettent en place autour d’un réseau de gîtes d’étapes.


En dehors des lieux saints d’Orient, les pèlerinages les plus importants s’organisent en direction de Saint-Jacques de Compostelle en Espagne, de Saint Michel de Monte Gargano en Italie, de Rome et de ses multiples sites sacrés, ou au sanctuaire du Mont Saint-Michel, dès le VIII e siècle, placé sous la protection de l’archange saint Michel.


Parallèlement, un certain nombre de reliques arrivent en France, envoyées comme cadeaux diplomatiques à quelques potentats. C’est le cas de la fameuse « tunique d’Argenteuil ». Constantin, fils de l’impératrice Irène, fait cadeau de la tunique de Jésus-Christ à Charlemagne. Ce denier va l’apporter à Argenteuil pour la confier à l’abbaye où s’était réfugiée sa fille Théodrade pendant les invasions normandes. La tunique est cachée, puis oubliée. Elle est finalement retrouvée en 1156, date à laquelle Hugues, archevêque de Rouen organise une première ostension, en présence du roi Louis VII.


Les citoyens de Langres, non loin de Troyes, sont fiers de recevoir un doigt de saint Mamas, en provenance de Césarée (Kayseri, en Turquie).


Dès le XI e siècle, Guibert de Nogent avait écrit un traité intitulé « Au sujet des saint et de leurs reliques », s’élevant contre l’engouement de cette culture populaire. Les moines de Saint-Médard de Soissons prétendaient qu’ils possédaient une dent de l’enfant-Jésus ! Certaines de ces reliques sont incérées dans des pommeaux des épées ou des couronnes royales.


Pour le saint Suaire, l’Histoire a retenu le nom de quelques pèlerins illustres, parmi des centaines ou milliers d’anonymes.


En 646, saint Braulion, l’évêque de Saragosse, vit le saint Suaire (sudario quo corpus Domini est involutum) lors de son pèlerinage. Ce dernier raconte sa visite dans une lettre adressée à un abbé, nommé Tayon : « Je ne pense pas que les apôtres aient négligé de garder ces pièces comme reliques pour les temps à venir (…) mais on ne peut pas appeler superstitieux ceux qui croient à l’authenticité de ce suaire… ».


Vers 680, l’évêque franc Arculfe, originaire de Dordogne, entreprend un voyage en Orient en réussissant à faire le tour complet de l’Egypte, de la Syrie et de la Palestine, durant plusieurs années. Il voit et baise le « suaire du Seigneur », à Jérusalem. Il donne les dimensions : à peu près huit pieds de long, soit environ deux mètres quarante. Cela correspond à la taille d’un corps, au suaire plié en deux.


Ce témoignage nous est parvenu dans « Le livre des lieux saints » de Béde le Vénérable (v.672-735). Il précise que le suaire se trouve dans cette ville depuis environ trois ans. Son témoignage peut être précisément daté de 682, soit trois ans après le terrible tremblement de terre qui détruisit la ville d’Edesse, et une partie de la cathédrale, le 3 avril 679.


En 692, l’empereur de Constantinople Justinien II convoque un concile et demande, que désormais, la représentation de Jésus soit réalisée sous forme d’un homme et non plus d’un agneau.


Un chroniqueur indique que vers l’an 700, le saint Suaire est racheté à des musulmans (Dadjicks) pour la somme de 50 000 tahegans, par un riche commerçant d’Edesse, Anasthase Bar Gumaye, qui avait fait fortune en Egypte.


Chrétien, de confession monophysite, Anasthase fait construire deux églises, et des chapelles souterraines dans sa ville natale. Le sudarium est entreposé dans un baptistère pour les fidèles de sa communauté religieuse. Il est exposé pour tous les habitants de la ville, le jour de la fête.


Quelques années plus tard, sous l’empereur Léon l’Isaurien, éclate la fameuse crise iconoclaste. Toutes les icones, les mosaïques et les peintures murales sont détruites, tirant un trait sur deux siècles d’évangélisme par la représentation picturale. Le saint Suaire ne semble pas atteint par cette frénésie, sans doute parce qu’il n’est pas créer de mains d’homme.


La ville d’Edesse est victime d’un nouveau tremblement de terre, en 717. La cathédrale Sainte-Sophie est encore endommagée.


En 787, Léon le Lecteur témoigne de sa présence à Edesse : « je vis l’Image sainte non faite de main d’homme, exposée et vénérée par les croyants ». (Mansi 13, 192). Les détails des ostensions sont décrits dans le manuscrit Anthologia Graeca.




A CONSTANTINOPLE


En 943, l’empereur de Constantinople, Romain Lécapène, envahit la Turquie actuelle, et assiège Edesse. Il demande à Curcuas, le chef de son armée, forte de 80 000 hommes, de traiter avec l’émir. Il propose d’épargner la ville et de relâcher 200 prisonniers musulmans en échange que l’Image d’Edesse lui soit livrer sans dommage. Vieillissant, soucieux du jugement dernier, et tourné vers la religion, Romain Lécapène voulait ainsi asseoir sa popularité en complétant la collection de reliques commencée par Hélène la mère de Constantin le Grand qui avait fait fouiller le tombeau de Jésus, à Jérusalem. L’émir d’Edesse obtient l’aval du calife de Bagdad, Al-Muttaqi, pour procéder à cet échange.


Le linge sacré quitte la ville, en été 944, avec Abraham, l’évêque de Samosate (Samsat en Turquie) et émissaire de l’empereur. Accompagnée de la troupe armée, la délégation prend la direction de l’ouest, sur environ mille kilomètres, avec la traversée de plusieurs fleuves, comme l’Euphrate à Samosate et le Sakarya et du détroit du Bosphore.


A Constantinople, le suaire est déposé dans la sacristie du monastère de Saint-Eusèbe, le 15 août. Une grande messe est célébrée en présence de l’empereur et ses fils, Etienne et Constantin. Le lendemain, il est transféré dans la chapelle du Pharos, à l’intérieur du palais qui contenait déjà la collection de reliques.


Le gendre de Romain Lécapène, Constantin VII Porphyrogénète, accède au trône en janvier 945, après avoir fait enfermer son beau-père et ses deux beauxfrères. Il ordonne que le 16 août sera le jour de sa fête officielle. Dans son homélie du même jour, l’archidiacre Grégoire le Référendaire nous décrit avec une grande précision la relique en provenance d’Edesse, et notamment les taches de sang sur le corps du supplicié. Ces faits sont relatés dans le manuscrit de Jean Skylitzés (XII e siècle).


Constantin VII fait représenter le linge sacré sur des solidus d’or et commande la rédaction du livre « l’Histoire de l’Image d’Edesse », rédigé en plusieurs exemplaires, aujourd’hui dissémines dans différentes bibliothèques.


Plusieurs représentations graphiques de cette période, découvertes récemment, nous apportent de nouveaux témoignages.
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Les fresques de « l’église cachée »








Prenons l’exemple de l’icône découverte en 1958 dans le monastère de Sainte-Catherine, dans le Sinaï, ou les peintures murales présentes dans les églises de Cappadoce (Turquie), de la région de Göreme. L’une de ces peintures est découverte en 1957, dans une église située à 300 mètres du bourg d’Avcilar, et qui donne sur la vallée de Zemi. Un glissement de terrain avait empêché son accès durant cinq siècles. Elle porte le nom de « Sakli Kilise », qui signifie « l’église cachée »


Au Sinaï, l’Image d’Edesse est représentée en entier, le linge déplié. Nous sommes donc en face de la représentation conjointe de l’Image d’Edesse et du saint Suaire, la preuve que nous sommes en présence du même objet, cinq siècles avant sa datation au carbone 14 !


Les témoignages continuent.


Pour repousser la sécheresse qui sévissait, l’empereur Michel IV promène l’Image d’Edesse. Un chroniqueur raconte même qu’un orage de grêles disperse la procession !


En 1058, L’historien arabe Yahya d’Antioche témoigne de sa présence dans la cathédrale sainte-Sophie.


En 1143, l’empereur Manuel 1 er Comnène montre le saint Suaire au roi Amaury 1 er de Jérusalem, accompagné de Guillaume de Tyr qui témoigne de sa présence, mais aussi de la lance, des clous, d’une éponge et de la couronne d’épines. Quatre ans plus tard, le roi Louis VII de France, admire les mêmes objets, lors d’une visite officielle alors qu’il participe à la seconde croisade.


Nicholas Soemundarson, un curé islandais, visite Constantinople et comptemple « le sudarium », en 1157.
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Le document le plus extraordinaire reste le « Codex Pray » qui provient de la Bibliothèque nationale de Budapest. L’une des gravures du manuscrit, datée vers 1150, représente le Christ mort, entouré de Nicodème, de Joseph d’Arimathie et des saintes femmes versant des aromates. On voit nettement que l’auteur avait connaissance du saint Suaire pour composer son dessin, notamment dans le détail du corps et de la position du Christ, le tissage du suaire en chevron, mais surtout des quatre petits trous au milieu du tissu, en forme de L, actuellement toujours visibles sur le linceul de Turin.


C’est la preuve supplémentaire que le linceul vénéré à Constantinople, avant le XII e siècle, est bien le saint Suaire.


Nicolas Mésaritès le décrit en 1201. Il est le gardien des reliques conservées à Constantinople et l’auteur de « Ekphrasis ». Au cours d’agitations populaires, il prononce un discours pour avertir de la sainteté des lieux et dissuader tout vandalisme : « le suaire funéraire (sindon) du Christ est en lin, un matériau bon marché et facile à obtenir, toujours dégageant une odeur de myrrhe, défiant le délabrement, par ce qu’il a enveloppé le corps mort, nu, mystérieux après la passion ».


Le destin du saint Suaire bascule avec la quatrième croisade.


En 1198, le pape Innocent III appelle à une nouvelle croisade, seulement six ans après la précédente, qui fut un échec. Les royaumes européens ne sont pas prêts à répondre, car ils sont en conflits.


Un an plus tard, le tout jeune comte de Champagne, Thibault III, fils cadet d’Henri le Libéral, organise un tournoi dans les Ardennes, à Asfeld. Le prêtre Foulques de Neuilly réussit à convaincre les chevaliers présents à s’engager dans cette nouvelle aventure, en terre Sainte.


Parmi les jeunes chevaliers, se trouve Geoffroy de Villehardouin (v1150-1212), sénéchal de Champagne, qui a déjà participé à la précédente croisade. Il ne faut pas le confondre avec son neveu, prénommé comme lui, et futur prince d’Achaïe. Il était né dans son château de Villehardouin (Aube), dont la motte est encore visible. Malheureusement, le nom de son village, situé à une trentaine de kilomètres au nord-est de Troyes, a aujourd’hui disparu, malgré les nombreuses protestations face à cette décision scandaleuse, pour s’appeler désormais Val d’Auzon.


Les Villehardouin tiennent deux autres seigneuries, l’une dans l’Yonne et l’autre dans le seul village aubois qui garde leur nom, à Villy-le-Maréchal, situé à quelques kilomètres seulement de Lirey. Ce nom fut donné en mémoire de Guillaume 1 er de Villy, maréchal de Champagne, fils d’Erard et petit fils de Geoffroy. Il est déjà en usage vers 1290 !


Geoffroy de Villehardouin est l’un des cinq ambassadeurs chargés d’aller négocier le prix du transport des troupes, par voie maritime, de Venise jusqu’en Egypte. Les Vénitiens acceptent de louer des bateaux qu’ils font construire, pour 85 000 marcs, dont 25 000 payables immédiatement. Le départ est prévu en juin 1202, car un délai d’un an est nécessaire pour mettre sur pied une telle expédition. Malheureusement, le comte Thibault III de Champagne meurt le 24 mai 1201, âgé de 24 ans, la même année que Foulques de Neuilly, chargé de les accompagner. Thibault III avait laissé une somme importante pour les croisés champenois. C’est Boniface de Montferrat qui conduira la croisade.


Certains croisés décident alors de partir par leurs propres moyens, en écartant le projet initial.


Les Vénitiens, furieux de la volte face, demandent aux autres croisés de s’acquitter des 60 000 marcs de préjudice, ou de prendre le port de la ville de Zara (actuelle Zadar, en Yougoslavie), sur l’Adriatique, occupée par le roi de Hongrie.


Le siège de Zara commence le 11 novembre. Le port était fermé par une chaîne en fer, détruite par la flotte Vénitienne, forte de 500 voiles. Le pape Innocent III interdit que des croisés engagent bataille à d’autres chrétiens ! Après 5 jours de siège, la ville ouvre ses portes. Elle est livrée au pillage et ses habitants ont la vie sauve. La saison était trop avancée pour commencer l’expédition projetée en Egypte. On résolut de faire hiverner la flotte dans le port de la ville conquise. Le croisé Gilles de Landas meurt après avoir reçu une flèche dans l’oeil.


Pendant ce temps, la situation est critique à Constantinople, où Alexis III Ange, a détrôné son frère, l‘empereur Isaac II Ange, après lui avoir fait crever les yeux. Le fils de l’empereur déchu, Alexis IV, demande de l’aide aux Vénitiens. Soucieux d’étendre leurs territoires et de s’octroyer de nouveaux comptoirs commerciaux, ils profitent de l’aubaine pour faire intervenir la force armée qui se trouve sous la main. Afin de les convaincre, Alexis leur promet une aide financière importante.


Finalement, devant l’appât du gain, les croisés acceptent de se rendre à Constantinople pour assiéger la ville et libérer l’empereur de prison. Le siège a lieu le 17 juillet 1203. Sorti des geôles, l’empereur est rétabli sur le trône. Son fils est couronné le 1 er aout. Mais ce dernier refuse d’honorer ses promesses et tente même d’incendier la flotte des croisés stationnée dans le port. Furieux de cette situation, les croisés renversent l’empereur et décident de reprendre la ville, mais cette fois ci, pour leur compte personnel.


Après quatre jours de siège, le 15 avril 1204, c’est la fameuse prise de Constantinople. La ville est littéralement saccagée, pillée et dépouillée de ses trésors et reliques, contrairement aux leçons de moralité, composées par Hugues de Berzé, un croisé bourguignon, dans « La bible au seigneur de Berzé » !


Le légat du pape, Pierre de Capoue, est obligé d’intervenir pour éviter le saccage, sans scrupule, des églises et des basiliques de la ville. Sous peine d’excommunication, les croisés reçoivent l’ordre de redonner toutes les reliques, dont ils s’étaient emparés, entre les mains de Garnier de Trainel. Evêque de Troyes, de 1193 à 1205, il fait partie de l‘expédition, et, comme doyen des évêques présents, il est même l’aumônier de l’armée à Constantinople.


Théodore Ange Comnène, empereur de Trébizonde, et neveu des empereurs byzantins déposés par les croisés, écrit au pape Innocent III, organisateur de cette croisade, pour protester contre le sac de la capitale, le 1 er aout 1205, en ces termes : « L’an dernier, au mois d’avril (…) l’armée des croisés est venue dévaster la ville de Constantinople. Ils ont pris des trésors d’or, d’argent et d’ivoire et se les ont partagés : aux Vénitiens, les reliques des saints, et aux Français, ce qu’il y avait de plus sacré, le linceul ou fut enveloppé après sa mort et avant sa résurrection Notre Seigneur Jésus Christ. Nous savons que ces choses sacrées sont conservées à Venise, en France et autres pays des pillards. Le sacré linceul est à Athènes… ».


Geoffroy de Villehardouin relate ce dramatique épisode dans son livre « Li histore dou conte Bauduin de Flandres et de Hainau, comment il conquist par sa proeche l’empire de Constantinoble et comment il en fu couronnés a empereour», après son retour, mais il ne fait pas allusion aux terribles massacres de la population, car le détournement des objectifs initiaux de la sainte expédition a scandalisé beaucoup d’âmes pieuses. Cependant, les récits des événements sont clairs, méthodiques, et rigoureusement notés.


Robert de Clary, un Croisé d’origine Picarde, écrit également une chronique sur la conquête de Constantinople : « Li estoires de chiaus qui conquisent Coustantinople ». Il donne un inventaire des reliques disparues lors de la prise de la ville : « deux pièces de la vraie croix aussi grosses que la jambe d’un homme, (…) aussi le fer de la lance dont Notre Seigneur eut le cote percé, et des clous qu’il eut fiché dans les mains et dans les pieds (…) aussi en une fiole de cristal une grande partie de son sang et on y trouva aussi la tunique qu’il avait revêtue et dont on le dépouilla quand on l’eut mené au Mont Calvaire (…) et tant d’autres riches reliques que je ne pourrais décrire. ».


Concernant le saint Suaire, il note plus précisément qu’il se trouvait dans l’église de Sainte-Marie-des-Blachernes et qu’il était présenté chaque vendredi au peuple, déroulé devant une fenêtre. Sa description, très précise, le désigne sans équivoque comme celui que l’on retrouvera plus tard à Lirey : « l’on poioit bien veïr la figure de Nostre Seigneur » et la marque de ses cinq plaies.


Située contre le palais impérial, cette église avait été construite, en 436, par Pulchérie-Augusta, qui gouvernait l’empire de Constantinople au nom de son frère Théodose II, pour y déposer les linges du saint Sépulcre, probablement lors de prêts. Comme j’ai pu le constater, il ne reste, aujourd’hui, qu’une petite portion de mur de cette église, parmi les vestiges de cette ville.
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Dépositaire des précieux trésors, l’évêque de Troyes en réserve une large part pour sa cathédrale. Avant de mourir, le 14 avril, il envoie le chef de saint Philippe, un bras de saint Jacques le Majeur, le corps de sainte Hélène d’Athyra, le pied de sainte Marguerite, un morceau de la vraie croix et le fameux vase de la Cène. C’est probablement de cette expédition que provient le magnifique coffret en ivoire, présent dans le trésor de la cathédrale de Troyes, et datant du IX e siècle.


Le vase de la Cène avait fait l’objet d’une description précise dans le catalogue des principales reliques vénérées en Orient, écrit en 1200, par un pèlerin russe, nommé Antoine, qui deviendra ensuite évêque de Novgorod (Russie). Antoine avait remarqué ce magnifique petit vase en marbre vert et noir (jaspe ou porphyre, pour d’autres témoins) dans l’église Sainte-Sophie. Le fond était orné d’une croix d’argent doré, décorée en son centre par une émeraude. Le rebord, formé par un cercle d’argent, comportait des inscriptions grecques. Ce vase avait servi à Jésus-Christ, le Jeudi-Saint, quand il célébra la dernière Cène avec ses apôtres. Dans la cathédrale de Troyes, il sera enfermé dans un reliquaire richement travaillé par deux orfèvres troyens : Rondot et Cochois.


L’aumônier de Garnier de Trainel, Jean Langlois, continue à expédier d’autres reliques.


Ces exemples me font penser à Gérard de Landas, un croisé, qui ramène, dans son église d’Eyne, qu’il avait fondée quelques décennies plus tôt dans les Flandres, un reliquaire qui porte la dédicace de Marie Comnène, fille de l’empereur Alexis, couronné en 1081. Marie s’était mariée avec un membre d’une illustre famille de Trébizonde.


En 1239, le roi Louis IX (saint Louis) achète la Couronne d’épine à Baudouin II de Courtenay, l’empereur de Constantinople.


En 1248, il distribue les vingt-deux reliques provenant des trésors de Constantinople, entre autres aux chapitres de Tolède, de Sens et de Corbie. Il reçoit la Couronne d’épines, un fragment de la croix et une « sainte toile, dans un coffre, où est la face de Notre-seigneur Jésus Christ » à Villeneuve-l’Archevêque qu’il conduit dans la Sainte Chapelle, construite pour la circonstance. Cette « sainte toile », que certains traduisent par « un morceau du saint Suaire » pose problème. Cette toile disparait dans l’inventaire de 1534, mais pas le coffre long et plat de 0.60 m x 0.40 m) avec l’inscription « sainte toile enchâssée en une table ».


Là encore, ces événements nous sont rapportés par un autre chroniqueur champenois, Jean, sire de Joinville (v.1224-1317). Il participe à la VII e croisade. Intime du roi Louis IX, il signe sa biographie, qu’il achève en 1309, à la demande de Jeanne, femme de Philippe le Bel.


Mais revenons au siège de Constantinople. Parmi les 40 000 hommes qui y participent, on note la présence d’Othon 1 er de la Roche, un croisé Bourguignon. Il avait fait construire le château de Ray-sur-Saône, en Franche-Comté, après avoir épousé sa cousine Isabelle de Ray. Après la prise de Constantinople, il établit ses quartiers, au nord de l’enceinte fortifiée, près du palais des Blachernes, avec Henri de Flandre.


Othon fonde le duché d’Athènes après la prise des villes d’Athènes et de Thèbes avec l’accord du marquis de Montferrat. Il devient le premier duc du duché d’Athènes en soumettant ses possessions au roi de Thessalonique.


A Athènes, Othon se fait construire un palais forteresse et aide son compagnon d’arme, Geoffroy I er de Villehardouin, le neveu, à s’établir dans le Péloponnèse pour y fonder la principauté d’Achaïe. Il meurt en 1224, dans son château, après avoir transmis le duché à son fils, Guy.


Le comte Baudouin IX, (1171-1205/1206) comte de Flandre et de Hainaut, est couronné empereur le 9 mai 1205 dans l’église Sainte-Sophie. Sous le nom de Baudouin 1 er, il inaugure « l’empire latin de Constantinople ». C’est son frère Henri (1176-1216) qui lui succédera, d’après le récit d’Henri de Valenciennes sur les évènements de cette quatrième croisade : « L’estore de l’empereur Henri de Constantinoble ». N’oublions pas les chroniques d’Ernoul : « Estoire de Eracles ».


A Constantinople, on note également la présence de Guillaume de Champlitte ( ?-1209). Fils d’Eudes 1 er et de Sybille de la Ferté (sur-Aube), vicomtesse de Dijon, il est comte de Troyes. Il fonde la principauté d’Achaïe, le 19 novembre 1205. Son frère Eudes II y est mortellement blessé. En troisièmes noces, dès 1199, il épouse Eustachie de Courtenay, veuve de Guillaume de Brienne, le frère de Jean, roi de Jérusalem et empereur de l’Empire latin d’Orient. C’est Geoffroy de Villehardouin qui lui succède.


Parmi les nombreux chevaliers morts, on trouve Enguerrand de Fiennes, dont je citerai, plus tard, l’un de ses descendants.


Baudouin 1 er donne le titre de maréchal de Romanie (Grèce) à Geoffroy de Villehardouin, qui reçoit ensuite le fief de Messinople. C’est là qu’il décède, en 1212.


Des croisés aubois, Milon III, comte de Bar-sur-Seine, Erard de Chacenay et Jean d’Arcis, sympathisent avec ceux de l’ordre teutonique. Pour la première fois en France, en 1218, ils donnent des propriétés à cette institution, qui s’installera ensuite dans le département, à la commanderie de Beauvoir, sur la commune de Chaumesnil.




LIREY


Après un siècle durant lequel plusieurs hypothèses sont émises sur ses lieux de présence, l’histoire du saint Suaire se continue maintenant en France, plus précisément à Lirey, une petite commune située à une vingtaine de kilomètres au sud de Troyes, dans le canton de Bouilly.


Lirey est desservie par une voie romaine, la célèbre voie d’Agrippa, construite vers 39 av. J.-C. à partir de Lyon en direction de Boulogne-sur-Mer. Ce trajet figure sur l’itinéraire d’Antonin, dressé vers 211, la table de Peutinger, réalisée vers 365, et l’indicateur routier de Macquenoise. Ce grand axe de communication permet, tout d’abord, la circulation des troupes armées, mais également des fonctionnaires, des commerçants, des colons et des voyageurs de tous types.


Le parcellaire est ensuite créé postérieurement à la création de la voie, par les arpenteurs. Il est inscrit dans le cadastre pour établir l’assiette de l’imposition foncière. Chaque domaine doit être délimité avec précision et déclaré par le nom du propriétaire. Pour Lirey, il semble que ce soit le domaine de Lerius, ou Lirius. C’est pour cette raison que la voie coïncide avec une partie des limites territoriales des communes limitrophes.


Les données archéologiques indiquent que l’implantation des premiers domaines agricoles, les villae, et les habitations des colons, datent du premier siècle avant Jésus Christ. Très vite, elles vont s’égrener le long de cet axe principal, puis ensuite, à l’intérieur des terres, raccordées par des voies secondaires, puis rurales. De nombreuses traces de villae apparaissent à Lirey.


Des camps militaires sont implantés sur les lieux stratégiques, ou à distances régulières, pour le repos des troupes en marche. Un camp important surplombe le village de Lirey, sur le Mont-Savoir, à Villery, et permet de contrôler la voie principale et une voie secondaire, reliant la région de Chaource, avant de se séparer en plusieurs itinéraires. C’est un endroit hautement stratégique. Il est probablement occupé du I er au III e siècle, d’après l’inventaire des trouvailles monétaires que j’ai pu réaliser.


Au croisement de ces voies, qui séparent les limites des territoires de Villery et de Lirey, un autre petit poste fortifié, que l’on pourrait qualifier « d’avantgarde », devait se trouver juste en face, sur le territoire même de Lirey, lieudit « Les Carrets ». Ce finage portait le nom d’« Entre deux voies », sur les anciens cadastres.


Très vite, des relais de voyageurs, des temples s’implantent auprès des nombreuses sources qui jouxtent le tracé de la voie, ancienne « piste des sources » décrite par Gabriel Groley, et qui procurent autant de haltes pour les nombreux voyageurs.


L’histoire a retenu de nombreux passages sur cette voie, comme l’empereur Claude, l’empereur Claudius Sylvanus (310/320-355) à la tête d’une armée de 8.000 hommes, vers 350. Quelques années plus tard, les Alamans ravagent le territoire de Lirey. L’empereur Julien César (331-363) et son armée les pourchassent, en août 356, avant de se réfugier à Troyes, auprès des habitants terrorisés. Il est accompagné de l’historien Ammien Marcellin qui nous en relate les faits.


L’un des voyageurs les plus illustres fut Germain d’Auxerre (vers 378-448) qui devint saint Germain. En 418, après des études aux écoles prestigieuses d’Autun et Rome, il fut choisi pour succéder à saint Armâtre sur le trône épiscopal d’Auxerre. Il fonda plusieurs monastères, mais ce fut surtout un voyageur infatigable pour combattre l’hérésie pélagienne.


Deux fois, en 429 et en 445, il longea le territoire de Lirey pour se rendre en Angleterre combattre les hérétiques. La première fois, il alla à la rencontre de Loup (383-478/479), l’évêque de Troyes qui l’accompagna. Quelques kilomètres après Lirey, en direction de Troyes, à la hauteur du petit village de Linçon, la légende rapporte qu’il ressuscita un homme laissé pour mort. Les témoins érigèrent une croix, puis une chapelle sur le lieu même de ce miracle. N’oublions pas que ces hagiographies relèvent plus de textes imaginaires que de références historiques attestées, comme le souligne Bernard Muller dans sa récente étude sur les évêques de Troyes !


Aujourd’hui le village de Linçon n’existe plus, sauf en tant que lieudit, et celui de Saint-Germain s’est formé autour de la chapelle, devenue ensuite une église, au XVI e siècle.


Son complice, Loup, prit ensuite une part importante lors de l’invasion des Huns, selon « l’Acta antiqua », texte rédigé peu de temps après la mort du saint. De retour d’Orléans où ils ne purent forcer les portes de la ville, ils se replièrent en direction de l’est. Là, ils se heurtèrent à la coalition conduite par le général romain Aetius. Le lieu probable de la célèbre bataille de septembre 451 semble se situer près du camp romain situé sur la colline de Beauregard, au nord d’Estissac. Loup réussit à convaincre Attila et ses terribles guerriers Huns de ne pas attaquer la ville, lorsqu’il se présente pour la seconde fois devant les portes. En échange, il se propose de les raccompagner jusqu’au Rhin.


Le nom de Loup apparaît pour la première fois dans une lettre de Sidoine Apolinaire, datée de 469. Selon l’abbé Lebeuf, historien né à Auxerre, en 1687, Lirey serait la localité mentionnée dans la vie de saint Loup, sous le nom d’Olericium. (Vita S. Lupi. Bollandistes)








[image: Carte de Cassini de la...]





Carte de Cassini de la région de Lirey (1750). On trouve mention de Prunay et de Bonneval, des hameaux de Saint-Jean-de-Bonneval, et de Saint-Michel, près de Longeville (et non Longueville comme indiqué). Le moulin de Lirey est nettement visible. Il était encore en activité, en 1845. Il appartenait alors à Jean-Baptiste Lorin et son fils Nicolas. Cette propriété de 42 ares comprend le moulin et une maison construite en pierre et en bois, couverte de paille.








Mais l’élément le plus important, est la rencontre du roi des Francs, Clovis (466-511), et de sa future épouse, la reine Clotilde, en 493. Si la première entrevue a eu lieu sur la voie romaine, dans le petit village situé aux intersections des territoires de Villery, Lirey et Javernant, appelé Aubeterre (alba terra, aujourd’hui disparu). Il est certain que Clovis, avec son armée, guetta l’arrivée de sa promise, en provenance du territoire Burgonde, du haut de l’ancien camp galloromain de Villery.


La reine Clotilde, future sainte, qui avait une grande dévotion pour saint Germain transforme la petite basilique d’Auxerre, où repose son corps depuis le 1 er octobre 448, et fonde un monastère.


Au point de vue religieux, Lirey et les villages voisins de Longeville-sur-Mogne, Assenay, les Maupas, Javernant et Villery étaient jadis, comme aujourd’hui, rattachés à la paroisse de Saint-Jean-de-Bonneval, siège d’une cure du diocèse de Troyes. Ce village était alors composé principalement de deux hameaux : Prunay-Saint-Jean et Bonneval. Toutes ces communes seront souvent citées dans cette étude. La première mention de l’église apparaît en 1107 (ecclesia sancti Johannis de Bonevallis).


Saint-Jean-de-Bonneval est connu depuis l’an 753. A cette date, un riche seigneur, nommé Chelembert, fit don à l’abbaye Saint-Pierre de Montier-la-Celle, d’un grand nombre de domaines, et notamment dans le pagus de Troyes, dans les lieux de Bouilly, de Courcelles (commune de Saint-Germain) et de Saint-Jean-de-Bonneval (Buliacum, Curtiscella, Bonna vallis).
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